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	La plupart des recherches reconnaissent à présent que les émotions, loin d’être des impulsions irrationnelles, sont au contraire des médiations cognitives et des appuis pratiques dont aucune action ne saurait se passer. Cette réhabilitation des émotions s’est vue toutefois reprocher son absence d’intérêt pour les sentiments diffus et la résonance parfois indisciplinée des corps. Or, ce sont précisément ces échappées affectives que l’on retrouve de façon particulièrement vive dans les émotions collectives. Ces dernières, sans corps propre, semblent disparaître ou s’évaporer dès que l’on s’en approche de trop près. Comment alors identifier avec certitude les émotions souvent « liquides » ou « gazeuses » qui sous-tendent et animent les conduites publiques ? Et comment les mettre en mots analytiques ? Pendant longtemps, une des façons de résoudre cette question a consisté à associer les émotions collectives aux moments d’effervescence qui leur confèrent une réalité tangible. Mais il y a des manières moins visibles de « partager » les émotions, y compris à distance, notamment par l’intermédiaire des médias ou des réseaux sociaux, qui infléchissent tout autant les comportements.

        
	À ces problèmes épistémologiques et méthodologiques s’ajoute un problème ontologique : si l’émotion exige par définition un point d’ancrage corporel et donc singulier, comment peut-elle devenir collective et impersonnelle ? C’est dire si les émotions collectives ravivent certaines questions fondamentales des sciences sociales, notamment celles concernant les liens entre l’expérience individuelle et l’appartenance collective, l’événement éphémère et les sensibilités au long cours, la co-présence des corps et les liens à distance, l’imprévisibilité du ressenti et l’organisation rituelle des conduites. Objet épistémologique et ontologique impossible, l’émotion collective n’en est pas moins un phénomène social que les enquêtes théoriques et empiriques de ce volume tentent, chacune à leur manière, de « sauver ».
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          « Prétendre reconstituer la vie affective d’une époque donnée, c’est une tâche à la fois extrêmement séduisante et affreusement difficile. Mais quoi ? l’historien n’a pas le droit de déserter. » Lucien Febvre, (1941, p. 12)

          Le spectre dualiste

           Le volume précédent que la collection « Raisons pratiques » a consacré aux émotions, dirigé en 1995 par Patricia Paperman et Ruwen Ogien, visait à dépasser l’obstacle majeur auquel se heurtaient les approches qui tentaient de retrouver, chacune à leur manière, La couleur des pensées. Cet obstacle était les éternels dualismes « nature-culture », « affect-raison », qui tendaient, aussi bien dans les théories savantes que dans le sens commun, à réduire les émotions à des réactions irréfléchies, à des instincts naturels, bref aux maladies de l’âme dont l’être humain ne serait pas « l’agent » mais « le patient ». À l’encontre de cette définition disqualifiante des « passions » en tant que causes non intentionnelles qui échapperaient à la volonté et ôteraient tout usage de la liberté, ce volume de « Raisons pratiques » faisait œuvre de réhabilitation. Délaissant la connotation passive et péjorative de la « passion », l’émotion se voyait conférer le statut nettement plus cognitif d’un processus d’évaluation et de mise en pertinence de l’environnement, mais aussi le statut plus actif d’une préparation à l’action. Ce volume anticipait ainsi, à bien des égards, les réflexions qui accompagnent, depuis vingt-cinq ans, le « tournant émotionnel » des sciences sociales et des sciences cognitives (Origgi, 2019).

           Actuellement, le dualisme « nature-culture » n’est plus un problème central des théories contemporaines, qui tendent à s’accorder sur le lien interne qui relie les expériences ressenties et les concepts émotionnels qui leur donnent forme et consistance. Il semble clair désormais que les émotions sont, ontologiquement parlant, des « espèces interactives » (interactive kinds)1 ; contrairement aux « espèces indifférentes » (indifferent kinds) auxquelles appartiennent les « êtres naturels », tels le quark ou l’eau, qui sont indifférents aux discours dont ils font l’objet, les affects ne sont pas hermétiques au vocabulaire émotionnel et aux pratiques sociales qui s’en saisissent. Le dualisme « émotion-raison » est lui aussi grandement atténué, la plupart des recherches en sciences sociales reconnaissant à présent que les émotions, loin de se réduire à des impulsions irrationnelles ou des réactions instinctives, sont au contraire des médiations cognitives et des appuis pratiques dont aucune action ne saurait se passer. La capacité de ressentir manifeste à la fois notre capacité à prendre acte de notre « paysage » corporel et une capacité d’ajustement au monde et à autrui – deux capacités aussi indispensables à la survie biologique qu’à la vie sociale.

           Formidablement heuristique, cette réhabilitation des émotions s’est vue toutefois reprocher son intellectualisme et son manque d’intérêt pour les affects, les accès sensoriels et l’expérience corporelle. Les « affects non représentés », les « intensités affectives » échapperaient en partie aux rationalisations cognitives, aux qualifications sémantiques et aux normes conventionnelles qui tentent de les enfermer dans les circuits sémiotiques préétablis des émotions « agréées » (Favret-Saada, 1977 ; Massumi, 2002). Esquivant toute contenance nominative, ces échappées affectives mettent en évidence l’importance des sentiments diffus, des ambiances en sourdine et de la résonance parfois indisciplinée des corps. Il n’est donc guère surprenant de les retrouver de manière particulièrement vive dans les réflexions sur les émotions collectives, qui peinent à sortir de la matrice conceptuelle mais aussi politique de leurs origines.

           Au cœur de cette matrice, la tension entre « raison » et « émotion » est loin d’avoir disparu, bien au contraire. Dès le xve siècle, en effet, le terme esmotion, tout comme le verbe esmouvoir dont le participe passé « esmeu » est d’emblée lié à « l’émeute », a la tonalité négative d’un tumulte séditieux, d’un trouble populaire qui suscite l’inquiétude des élites dirigeantes. Le corps socio-politique auquel est associé l’esmotion est celui d’un organisme instable, d’un « habitacle de fluctuations dynamiques et de mobilités fluides », bref d’« un corps “liquide” » dont les « humeurs variables menacent en permanence de déstabiliser la société » (Hochner, 2016, p. 7-8 ; Nagy, ce volume). C’est cette même inquiétude quant à la force de déstabilisation, ou de « liquéfaction », des émotions collectives que l’on retrouve dans les réflexions sur la foule à la fin du xixe siècle et au début du xxe siècle. Ces réflexions, encore paradigmatiques à bien des égards, déplorent le désordre et les comportements irrationnels, voire hystériques ou pathologiques, qui se produisent lors des rassemblements publics. Pour des penseurs influents tels que Gustave le Bon, Hippolyte Taine, Gabriel Tarde et Robert Park, les individus rassemblés en foule sont sujets à une suggestibilité telle qu’ils en perdent toute capacité de jugement et d’esprit critique. Pris dans une sorte « d’état d’âme collective » qui les fait sentir et agir à l’unisson, dit Le Bon, ils « descendent de plusieurs degrés sur l’échelle de la civilisation ». Pour Tarde, l’accélération des flux imitatifs qui caractérisent les foules les rende « crédules », sinon « folles », les faisant sans cesse osciller entre les « deux pôles extrêmes de l’excitation et de la dépression, tantôt héroïquement furieuses, tantôt anéanties de panique » (Tarde, 1989, p. 67). À la croisée de la psychopathologie, de la psychologie criminelle et de la psychologie sociale, les émotions collectives se voient ainsi réduites à trois mécanismes de base : la contagion, l’imitation et la suggestion.

           Associées à un type dégradé de collectif, en l’occurrence la foule, les émotions ne sont plus que des forces hypnotiques, magnétiques, électriques ou « hydrauliques », dont la nature souterraine, irrationnelle et obscure, doit être impérativement contenue. L’émotion étant une manière corporelle et immédiate d’être ensemble et la foule le degré le plus primitif mais aussi le plus inflammable de l’agrégat social, elles sont sujettes à toutes les dérives. Heureusement, dit Tarde repris par Park, « l’âge des foules » tend à s’estomper et à faire place à « l’âge des publics », notamment le public de presse, dont les liens indirects et à distance désamorcent les emportements collectifs et « refroidissent » l’attention commune. Le passage de la foule au public suppose ainsi une évolution mentale, celle qui passe de la contagion éphémère et de l’interpénétration psychique propres à l’émotion collective à la cohésion intellectuelle, à l’inter-individualité abstraite et à la collectivité purement spirituelle propres à l’opinion publique2.

           On le voit, l’antinomie entre « raison » et « émotion », si elle s’est apaisée au niveau des émotions individuelles, se rejoue à l’échelle collective, chacun des deux pôles se voyant associé à des « sujets » de prédilection, en l’occurrence le public et la foule. Or, une telle antinomie est doublement erronée. D’une part, elle associe a priori les émotions morales au public et les émois compulsifs à la foule, court-circuitant ainsi l’association inverse, celle qui donnerait lieu à une « foule morale » et à un « public sanguinaire ». D’autre part, elle tend à opposer, comme le fait Le Bon, les « collectifs transitoires » que seraient le public et la foule au « collectif fixe », au « collectif de mémoire » que constitue la communauté. Or, cette dernière se définit également par des sentiments, des sensibilités ou des « sensibleries », sans doute moins saillants et moins perceptibles mais tout aussi opérants (Stavo-Debauge, ce volume).

          La dérobade ontologique

           Pour dépasser la déclinaison, à l’échelle collective, de la vieille antinomie « émotion-raison », il faut prendre acte des phénomènes hétérogènes que recouvre le terme par trop indifférencié d’« émotion collective ». Loin de recouvrir un ensemble homogène, ce terme renvoie aussi bien à des épisodes émotionnels et des passions intenses qu’à des sentiments durables et des dispositions affectives. Le seul trait commun de cet ensemble hétéroclite est qu’il regroupe les valuations, les attractions, attachements ou concernements (concern), ou, à l’inverse, les répulsions et désintérêts que nous entretenons à l’égard des entités, événements ou personnes, réels ou imaginés, qui nous entourent. On s’en doute, le trait commun est trop nébuleux pour résoudre l’ambivalence sémantique qui caractérise le terme même d’émotion collective.

           Une telle ambivalence vient en partie du fait que le terme peut renvoyer soit à un adjectif, soit à un objet, soit à un substantif. Utilisé comme adjectif, le terme « collectif » qualifie un registre d’expérience particulier, une modalité de partage des émotions (e.g., contagion ou fusion émotionnelle, Mitfühlung, Einfühlung, partage communicationnel, etc.). Un tel partage peut être plus ou moins automatique, plus ou moins réflexif : une différence de degré, qui est aussi une différence d’expérience, sépare en effet la mise en phase sensori-motrice de bas-niveau que constituent la mimicry, les accordages affectifs ou le véritable partage émotionnel qui consiste à communiquer ses affects à autrui. Pour certains auteurs, le vrai partage émotionnel doit passer par la co-présence des corps : c’est grâce à « l’énergie émotionnelle » et à « l’effervescence collective » induites par les rassemblements, qu’ils soient improvisés (foule, émeute, manifestation) ou institués (rituels religieux, cérémonies politiques, défilés militaires), que des individus a priori séparés peuvent se ressaisir comme une unité sensible (Durkheim, 1968). Pour d’autres, il y a des manières moins perceptibles, plus relâchées et plus distantes de partager les émotions, notamment par l’intermédiaire des médias et des réseaux sociaux, qui sont tout aussi importantes. Aujourd’hui plus que jamais, nombre d’émotions collectives ne sont pas ancrées dans des relations de sociabilité et de synchronisation dont les sujets affectés feraient directement l’expérience. Elles prennent appui sur les moyens de communication et de représentation qui permettent à des individus éparpillés et distants les uns des autres de devenir les membres d’une « communauté imaginée », en l’occurrence émotionnelle (Anderson, 1983). Mais l’émotion, qu’elle soit éprouvée de manière médiate dans un espace public « méta-topique » ou de manière directe dans un espace public effervescent, doit de toute manière satisfaire une des « conditions de collectivité » : le sentiment de second-ordre qui ajoute au partage purement factuel des affects « la perception du partage de l’émotion » – une perception qui, en attestant d’une évaluation similaire de la situation, induit « une émotion de partage » (Livet, 2002).

           Cela étant, le terme « collectif » peut également renvoyer à l’objet spécifique qui suscite l’émotion, en l’occurrence la collectivité elle-même. Dans ce cas, les émotions collectives seraient les émotions qui concernent et affectent la communauté dans son ensemble, l’interpellent et la contraignent à prendre position par rapport à ce qui compte pour elle (Dewey, 2010 ; Truc, ce volume). Ainsi, certains événements, comme les attentats terroristes ou les scandales des prêtres pédophiles, ont un degré élevé de « concernement » public car ils portent directement atteinte aux valeurs et aux normes de la communauté. Ils invitent les individus à se ressaisir comme les membres d’une collectivité et à réaffirmer les biens et valeurs qui sont susceptibles de les rassembler.

           Last but not least, le qualificatif « collectif » peut désigner un substantif. L’émotion n’est alors plus seulement collective parce qu’elle renverrait à la qualité spécifique d’un registre d’expérience, celui de ressentir ensemble de la joie, de la fierté ou de la tristesse. Elle est collective car elle est l’émotion d’un sujet collectif, plus ou moins actif ou passif, éphémère ou durable, préconstitué ou inventé, qui s’indigne, s’effraie, s’écœure, s’attriste, bref s’émeut. C’est bien un tel sujet collectif que les grands titres médiatiques, tels que « L’émotion qui a saisi la France » ou « la France submergée par l’émotion », mettent en scène au moment des attentats de Charlie Hebdo. Ce sujet collectif peut répondre à divers modes de composition, d’engagement et de consistance, pluriel ou fusionnel, circonstanciel ou durable, associatif ou institutionnel ou, lorsqu’il retombe dans les ornières conceptuelles de la foule et du public, exalté ou réfléchi (Kaufmann & Trom, 2010).

           Appréhender le qualificatif « collectif » comme un adjectif, un objet ou un substantif ouvre des voies d’investigation différentes, bien que complémentaires. Si c’est la qualité de l’expérience qui est collective, ce sont les manières plus ou moins intenses et fusionnelles d’« éprouver ensemble » qui constituent le domaine d’investigation. Si c’est l’objet de l’émotion qui est collectif, c’est la capacité d’un ensemble d’individus à ressaisir ce qui les concerne ou devrait les concerner qui tend à être interrogée. Enfin, si c’est le sujet de l’émotion qui est collectif, l’enquête porte plutôt sur le degré de cohésion et le type de réaction du groupe affecté face à l’événement qui le frappe.

           Malheureusement, la différence entre ces voies d’investigation, si elle paraît claire du point de vue théorique, est nettement plus difficile à établir du point de vue empirique. Qu’est-ce donc qu’un sujet collectif, à part un terme commode pour désigner un ensemble de personnes qui auraient une manière similaire, ou du moins coordonnée, de ressentir et d’agir, glissant ainsi du substantif à l’adjectif ? Et n’est-ce pas, après tout, l’existence préalable d’un « nous » pré-réflexif, d’une communauté originaire, qui explique la convergence des expériences émotionnelles, allant ainsi de l’adjectif au substantif ? Force est de constater que l’on a beau essayer de transformer les émotions collectives en un « objet » clairement circonscrit, elles ont une fâcheuse tendance à changer de nature dès que l’on croit les avoir immobilisées dans une grille conceptuelle. Elles se dispersent et se déplacent, esquivant l’état d’adjectif et donc de qualité d’une relation de partage pour se retrouver « collée » à l’éternel sujet substantiel dont elles n’arrivent pas à se débarrasser depuis leurs origines – et inversement.

          Des écueils méthodologiques

           Aux problèmes ontologiques que soulève le mode d’existence des émotions collectives se rajoutent des problèmes méthodologiques, en particulier celui de leur observabilité et de leur identification. Sans corps propre, les émotions collectives semblent disparaître ou s’évaporer dès que l’on s’en approche de trop près. Comment en effet saisir et identifier avec certitude les émotions souvent « liquides » ou « gazeuses » qui sous-tendent et animent les conduites publiques ? Pendant longtemps, une des manières de résoudre cette question a consisté à associer les émotions collectives aux moments d’effervescence qui leur confèrent une réalité tangible, aussi observable qu’incontestable. Après tout, les actions accomplies sous le coup de l’affect qu’elles expriment et manifestent sont aussi descriptibles que n’importe quelle autre conduite publique. Mais si l’action conjointe implique par définition un engagement corporel et une coordination sensori-motrice, elle ne préjuge pas nécessairement de l’engagement affectif ou de l’alignement des ressentis des divers participants, ni de la conformité de leur vécu privé avec leurs comportements publics. Autrement dit, il y a des modalités moins visibles, moins observables de partager les émotions et qui infléchissent tout autant les comportements. Surtout, il est fort difficile d’éviter, de la part de l’observateur, un effet de « Gestalt ». Si, de loin et vu de l’extérieur, un rassemblement peut être doté d’une « entitativité » suffisante pour se voir attribuer une seule et même émotion, il peut fort bien, de près et vu de l’intérieur, regrouper des expériences divergentes. Si la présence d’une foule en liesse lors des cérémonies politiques (une visite présidentielle) ou religieuses (un voyage du pape) suffit à satisfaire la forme instituée de « l’acclamation » publique, elle ne préjuge pas pour autant des affects individuels de celles et ceux qui en sont les « suppôts » (Mariot, 2001). Cet écart, socialement et politiquement significatif, invite à distinguer les émotions publiques, qui renvoient à l’unanimité apparente des performances affectives auxquelles contribuent des acteurs apparemment dociles, et les émotions véritablement collectives qui animent « en profondeur » les sujets affectés (Kaufmann, ce volume). Un tel écart met en évidence la distance, le décrochage potentiel entre la tessiture affective de l’expérience in corpore et les alignements émotionnels de surface auxquels elle doit parfois s’astreindre.

           Le plus souvent, les performances publiques de telle ou telle émotion collective ne restent pas lettre morte ; au contraire, elles tendent à exercer une force performative (Illouz, ce volume). En ordonnant la valence des situations et en indiquant le processus d’interprétation émotionnelle qui leur serait appropriée, les discours publics exercent sur leurs destinataires une véritable « puissance de clarification collective » (Cardon & Heurtin, 2016). Cette notion d’« interprétation » est à prendre dans un double sens : celui, dramaturgique, du jeu théâtral, de l’appropriation d’un rôle ou d’un script émotionnel dont l’acteur n’est pas l’auteur, et celui, herméneutique, de la signification qu’une expérience relaye et met en mouvement. L’importance performative de cette interprétation publique des émotions collectives délocalise pour ainsi dire le foyer de l’émotion, généralement associé au territoire personnel d’un « sentient self ». Privée d’un lieu propre, l’émotion collective ne dispose pas, contrairement à l’émotion individuelle, d’une cour d’appel stabilisée à même de garantir sa juste interprétation. En effet, l’émotion individuelle, même si elle est configurée par une sémantique préexistante et régulée par des règles sociales, reste soumise, normativement parlant, à l’autorité en première personne de « son sujet » et au présupposé qui la fonde : celui selon lequel les individus, tout au moins en principe, bénéficient d’un accès privilégié à leurs propres états cognitifs et affectifs. En revanche, quelle est l’autorité en charge de statuer sur la nature de l’émotion collective en jeu, par exemple dans un mouvement social ? Quelle est l’instance à même de déterminer si c’est du ressentiment, de la colère, de l’indignation ou de la peur que manifestent les gilets jaunes ou les mouvements anti-masques ? L’éventail des instances d’arbitrage est large et potentiellement conflictuel, entre le nous des participants qui s’en réclament et s’y reconnaissent, le nous rétréci ou le je augmenté de celles et ceux qui s’en font les représentants légitimes ou auto-proclamés et le il de l’interprète, qu’il soit sociologue, journaliste ou spectateur (Genard, ce volume). Déclinée à l’échelle collective, l’autorité à la première personne qui est censée régir les émotions individuelles est encore plus fragile et indécise. L’autorité du nous affecté doit composer explicitement avec d’autres formes d’autorité, que ce soit l’autorité personnelle d’autrui, l’autorité impersonnelle des institutions et, pour les émotions collectives qui accèdent à la scène publique, l’autorité parfois dissonante des commentaires médiatiques et des discours politiques.

           Finalement, les enjeux méthodologiques se transforment vite en enjeux ontologiques puisqu’ils conduisent à s’interroger sur le site privilégié et donc l’unité d’analyse des dites « émotions collectives ». Est-ce l’esprit individuel et sa capacité d’identification à des groupes ? Les règles impersonnelles qui indiquent les émotions à arborer et les affects à ressentir ? Les discours publics qui statuent sur leur sort et imposent leur propre description des événements émotionnels ? Les dispositifs qui guident les attentions et les sens et plongent les corps dans des univers sonores, visuels et olfactifs qui visent à exalter les sens et à susciter des réactions affectives ? (Moisseeff et Houseman, ce volume). On le voit, la question méthodologique que suscite la saisie du « collectif » de l’émotion nous incite à effectuer un autre déplacement que celui qui nous faisait cheminer de l’adjectif au substantif ou inversement. Le déplacement dont il s’agit ici est celui qui va d’une égologie ou d’une nostrologie affective, centrée sur le je ou le nous des affectés, à une écologie des dispositifs de sensibilisation (Traïni, ce volume), d’enchantement (Halloy, 2020), ou de participation (Berger, ce volume). Les dispositifs, en fournissant des agrafes discursives et des prises sémantiques à des affects communs encore endormis, les font bien souvent passer, comme le dirait Ferdinand Tönnies (2012), d’un état « gazeux » à un état « liquide » sinon «...
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